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Sentences et maximes morales
N a trouvé souvent trop pessimistes les maximes de La Rochefoucauld, et on s’est scandalisé de la façon dont il faisdit dépendre tous les bons
_ sentiments, toutes les vertus, toutes
ies convictions de l’amour-propre, c’est-à-dire de l’égoïsme. Mais si nous jetons un coup d’œil sur sa vie, nous comprenons mieux sa philosophie amère, parce que désabusée.
Né en 161 }, d’une noble et nombreuse famille, bien fait de sa personne, portant un beau nom, il semble avoir eu dans sa jeunesse plus de goût pour les exercices du corps que pour les études; il jugeait luimême n’entendre pds très bien le latin.
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Il fut marié à l’âge de quinze ans à Andrée de Vivonne qui , tout en lui donnant huit enfants, semble avoir tenu une bien modeste place dans' sa vie entre Madame de Longueville et Madame de La Fayette.
Il fut l’âme du oarti des princes; ambitieux et chevaleresque, il se dépensa sans compter dans les intrigues de la Fronde d’où il ne sortit que meurtri et aigri.
C’est alors que, lassé par une politique qui ne lui avait apporté que déboires, et aussi par quelques déceptions amoureuses, il va se transformer en moraliste. D’ailleurs, la maturité de l’âge était venue, apportant le calme de l’esprit et quelques infirmités physiques. La Rochefoucauld se mit à écrire ses mémoires, et sous l’influence des salons, dont il était devenu un des habitués les plus fêtés et où l’on se livrait souvent au jeu des maximes et des portraits, il se laissa tout naturellement entraîner à la passion littéraire à la mode.
Le volume des Réflexions ou Sentences et Maximes morales que nous présentons aujourd’hui au lecteur, n’a pas la prétention d’être une édition critique, il se contente d’être, dans son cadre de pur xvne siècle, une reproduction fidèle du texte des Maximes paru à Paris che ^ Claude Barbin en 1665.
C’est la première édition qui ait été faite par La Rochefoucauld ; pendant longtemps on crut qu’il n’y avait pas eu d’autre édition avant celle-là, et, quoique l’auteur eût parlé dans son avis au lecteur
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d’une méchante copie qui en a couru et qui a passé meme depuis quelque temps en Hollande, ceci semblait un prétexte de l’auteur pour s’excuser de publier son livre, cette supercherie étant fort à la mode à cette époque.
Ce n est qu’en 1879 que Willems en découvrit l’existence et la fit connaître par un article qui bouleversa bien des études précédentes.
Cette édition qui parut a La Haye en 1664 est donc considérée comme la première. Elle portait un titre légèrement différent et ne contenait que les Maximes au nombre de 188 alors que l’édition de Claude Barbin en contient 31 J, plus l’avis au lecteur, le discours de Segrais et le privilège du Roy.
Il était de bon ton, au xvu® siècle, lorsqu’un auteur venait de composer une œuvre, qu’il en donnât lecture dans les cercles mondains plus ou moins lettrés, où son auditoire s’en partageait les copies, les discutant, se les passant de mains en mains. Rien d’ étonnant à ce que quelques-unes des maximes de La Rochefoucauld se soient égarées en Hollande alors qu’elles circulaient si facilement à mesure que leur auteur les livrait à la critique de ses amis.
L’édition imprimée à Paris, dont le privilège est du 14 janvier 1664 et l’achevé d’imprimer du 27 octobre de la même année, parut donc peu de temps après celle de La Haye.
Elle eut un grand succès parmi les esprits délicats : les jansénistes approuvèrent les idées, les femmes, d’abord un peu scandalisées, en goûtèrent fort le style
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et la finesse d'esprit; madame de Liancourt écrivait a madame de Sablé : « Je n’ avais qu'une, partie d’un petit cahier des Maximes que vous save quand j’eus l’honneur de vous voir , et il débutait si cruellement contre les vertus qu’il me scandalisa , aussi bien que beaucoup d’autres ; mais depuis, j’ai tout lu, et je fais amende honorable à votre jugement, car je vois bien qu’il y a dans cet écrit de fort jolies choses, et meme, je crois, de bonnes, pourvu qu on ôte l’équivoque qui fait confondre les vraies vertus avec les fausses ». Madame de Maintenon dit dans une lettre, que le Livre de Job et celui des Maximes étaient ses seules lectures; La Fontaine lui consacra une fable (livre I, fable n), et Madame de Sablé composa à son sujet pour le seul journal existant alors et depuis peu fondé « Journal des Savans », un article élogieux quelle soumit docilement aux retouches de l’auteur avant son impression.
Cinq éditions parurent en treize ans; La Rochefoucauld leur consacra les dernières années de sa vie, réduisant, condensant ses pensées en quelques lignes, supprimant celles qui ne s’y prêtaient pas, transformant son œuvre au point que de nombreuses variantes existent entre l’édition de 1665 et celle de 16 y 8, la dernière à laquelle il mit la main avant sa mort survenue en 1680.
Il est intéressant de constater que si les premières maximes, sous leur forme parfois amère , se ressentent des désillusions de la jeunesse de leur auteur , les dernières accusent un adoucissement que les critiques se
IO
àà+ài+àâtlé»
pldisent à dttribuer d ld sereine influence que Mdddme de Ld Fdyette exerçd sur son dmi.
Le discours pldcè en tête du volume d été dttribué d Segrdis (il étdit de mode de tout lui dttribuer, même « Zdyde » et ld « Princesse de Clèves j»), mdis on ne retrouve nulle pdrt l’origine de cette supposition. On est plus volontiers porté d le croire d’un certdin Ld Ch dp elle Bessé.
Ce discours étdit destiné d dssurer le succès des Mdximes en prépdrdnt le public ; mdis, dès ld seconde édition, le but étdnt dtteint, Ld Rochefoucauld supprimd dsse ^ dèddigneusement cette mduvdise dpologie, comme il l’dppelle ; ce n’est qu’dprès sd mort que le discours reprendrd sd pldce en tête de l’ouvrdge, mdis non sdns dvoir subi force retouches et coupures. Il est dgrémenté de nombreuses citdtions que nous dvons respectées, même ddns leurs légères erreurs.
Nous dvons suivi fidèlement le texte de l’édition de ld Bibliothèque Ndtiondle Re. Z. 2603, modernisdnt simplement l’orthogrdphe pour ld plus grdnde commodité des lecteurs, exception fidite pour le Privilège du Roy qui nous d semblé plus curieux sous son dspect primitif.
Paris, janvier 1322.
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AU LECTEUR
OICI un portrait du cœur de ' l’homme que je donne au public, le nom de Réflexions ou
sous
Maximes Morales. Il court fortune de ne plaire pas à tout le monde, parce qu’on trouvera peut-être qu’il ressemble trop, et qu’il ne flatte pas assez. Il y a apparence que l’intention du peintre n’a jamais été de faire paraître cet ouvrage, et qu’il serait encore renfermé dans son cabinet, si une méchante copie qui en a couru, et qui a passé même depuis quelque temps en Hollande, n’avait obligé un de ses amis de m’en donner une autre, qu’il dit être tout à fait conforme à
l’original; mais toute correcte qu’elle est, possible n’évitera-t-elle pas la censure de certaines personnes qui ne peuvent souffrir que l’on se mêle de pénétrer dans le fond de leur cœur, et qui croient être en droit d’empêcher que les autres les connaissent, parce qu’elles ne veulent pas se connaître elles-mêmes. Il est vrai que comme ces Maximes sont remplies de ces sortes de vérités dont l’orgueil humain ne se peut accommoder, il est presque impossible qu’il ne se soulève contre elles, et qu’elles ne s’attirent des censeurs. Aussi est-ce pour eux que je mets ici une lettre que l’on m’a donnée, qui a été faite depuis que le manuscrit a paru, et dans le temps que chacun se mêlait d’en dire son avis; elle m’a semblé assez propre pour répondre aux principales difficultés que l’on peut opposer aux Réflexions, et pour expliquer les sentiments de leur auteur. Elle suffit pour faire voir que ce qu’elles contiennent n’est autre chose que l’abrégé d’une morale conforme aux pensées de plusieurs Pères de l’Eglise, et que celui qui les a écrites a eu beaucoup de raison de croire qu’il ne pouvait s’égarer en suivant de si bons
guides, et qu’il lui était permis de parler de YHomme comme les Pères en ont parlé. Mais si le respect qui leur est dû n’est pas capable de retenir le chagrin des critiques, s’ils ne font point de scrupule de condamner l’opinion de ces grands hommes en condamnant ce livre, je prie le lecteur de ne les pas imiter, de ne laisser point entraîner son esprit au premier mouvement de son coeur, et de donner ordre, s’il est possible, que Y Amour-propre ne se mêle point dans le jugement qu’il en fera; car s’il le consulte, il ne faut pas s’attendre qu’il puisse être favorable à ces Maximes ; comme elles traitent Y Amour-propre de corrupteur de la raison, il ne manquera pas de prévenir l’esprit contre elles. Il faut donc prendre garde que cette prévention ne les justifie, et se persuader qu’il n’y a rien de plus propre à établir la vérité de ces Réflexions que la chaleur et la subtilité que l’on témoignera pour les combattre. En effet, il sera difficile de faire croire à tout homme de bon sens, que l’on les condamne par d’autre motif que par celui de l’intérêt caché, de l’orgueil et de l’amour-propre. En un mot,
le meilleur parti que le lecteur ait à prendre, est de se mettre d’abord dans l’esprit qu’il n’y a aucune de ces Maximes qui le regarde en particulier, et qu’il en est seul excepté, bien qu’elles paraissent générales. Après cela je lui réponds qu’il sera le premier à y souscrire, et qu’il croira qu’elles font encore grâce au cœur humain. Voilà ce que j’avais à dire sur cet écrit en général; pour ce qui est de la méthode que l’on y eût pu observer, je crois qu’il eût été à désirer que chaque Maxime eût eu un titre du sujet qu’elle traite, et qu’elles eussent été mises dans un plus grand ordre, mais je ne l’ai pu faire sans renverser entièrement celui de la copie qu’on m’a donnée, et comme il y a plusieurs Maximes sur une même matière, ceux à qui j’en ai demandé avis, ont jugé qu’il était plus expédient de faire une table à laquelle on aura recours pour trouver celles qui traitent d’une même chose.
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SUR LES RÉFLEXIONS
O U„ SENTENCE S ET MAXIMES MORALES Monsieur,
Je ne saurais vous dire au vrai si les Réflexions Morales sont de M***, quoiqu’elles soient écrites d’une manière qui semble approcher de la sienne. Mais en ces occasions-là je me défie presque toujours de l’opinion publique, et c’est asse ^ qu’elle lui en aie fait un présent pour me donner une juste raison de n’en rien croire. Voilà de bonne foi tout ce que je puis vous répondre sur la première chose que vous me demande %. Et, pour l’autre, si vous n’avie ^ bien du pouvoir sur moi, vous n’en auriez guère plus de conten-
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tement ; car un homme prévenu au point que je le suis, d' estime pour cet ouvrage, n'a pas toute la liberté qu'il faut pour en bien juger. Néanmoins, puisque vous me l' ordonnez;, je vous en dirai mon avis, sans vouloir m ériger autrement en faiseur de dissertations, et sans y mêler en aucune façon l'intérêt de celui que l’on croit avoir fait cet écrit. Il est aisé de voir d'abord qu’il n’était pas destiné pour paraître au jour, mais seulement pour la satisfaction d’une personne qui, a mon avis, n’aspire pas à la gloire d’être auteur; et, si par hasard c’était M***, je puis vous dire que sa réputation est établie dans le monde par tant de meilleurs titres, qu'il n’aurait pas moins de chagrin de savoir que ces Réflexions sont devenues publiques, qu'il en eut lorsque les Mémoires qu’on lui attribue furent imprimés. Mais vous savez;, Monsieur, l’empressement qu'il y a dans le siècle pour publier toutes les nouveautés, et s’il y a moyen de l’empêcher quand on le voudrait, surtout celles qui courent sous des noms qui les rendent recommandables . Il n’y a rien de plus vrai, Monsieur, les noms font valoir les choses auprès de ceux qui n’en sauraient connaître le véritable prix. Celui des Réflexions est connu de peu de gens, quoique plusieurs se soient mêlés d’en dire leur avis. Pour moi, je ne me pique pas d’être assez; délicat et assez; habile pour en bien juger; je dis habile et délicat, parce que je tiens qu’il faut être pour cela l’un et l’autre ; et, quand je me pourrais flatter de l’être, je m'imagine que j'y trouverais peu de choses à changer.
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J'y rencontre partout de la force et de la pénétration, des pensées élevées et hardies , le tour de l'expression noble et accompagné d'un certain air de qualité qui n’appartient pas à tous ceux qui se mêlent d’écrire. Je demeure d’accord qu'on n’y trouvera pas tout l'ordre ni tout l'art que l’on y pourrait souhaiter, et qu’un savant qui aurait un plus grand loisir y aurait pu mettre plus d’ arrangement ; mais un homme qui n’écrit que pour soi et pour délasser son esprit, qui écrit les choses à mesure qu elles lui viennent dans la pensée, n’affecte pas tant de suivre les règles que celui qui écrit de profession, qui s'en fait une affaire, et qui songe à s’en faire honneur. Ce désordre néanmoins a ses grâces, et des grâces que l’art ne peut imiter. Je ne sais pas si vous êtes de mon goût, mais, quand les savants m’en devraient vouloir du mal, je ne puis m'empêcher de dire que je préférerai toute ma vie la manière d’écrire négligée d’un courtisan qui a de l’esprit à la régularité gênée d'un docteur qui n’a jamais rien vu que ses livres. Plus ce qu’il dit et ce qu’il écrit paraît aisé et dans un certain air d’un homme qui se néglige, plus cette négligence, qui cache l’art sous une expression simple et naturelle, lui donne d’agrément (0. C’est de Tacite que je tiens ceci; je vous mets à la marge le passage latin, que vous lires; si vous en aves; envie, et j’en userai de même de tous ceux dont je me souviendrai, n’étant pas assuré sivous aimes;cette langue, qui n'entre guère dans le commerce du grand monde, quoique je sache que vous l’entendes; parfaitement.
’iOiS-
'<»><» > ■»> ' ir'iruri m» m* n» ■m*
N’ est-il pas vrai, Monsieur, que cette justesse recherchée avec trop d’étude , a toujours un je ne sais quoi de contraint qui donne du dégoût, et qu’on ne trouve jamais dans les ouvrages de ces gens esclaves des règles, ces beautés où l’art se déguise sous les apparences du naturel , ce don d’écrire facilement et noblement, enfin ce que le Tasse a dit du palais d’Armide :
Stimi (si misto il culto è col neglettoj Sol nd.tu.rdli gli orndmenti t i siti.
Di ndturd drte pdr, che per diletto L’imitdtrice sud sckcr^ando imiti.
( Tdzs cant. 16).
Voilà comme un poète français l’a pensé après lui :
L’artifice n’a point de part Dans cette admirable structure;
La nature, en formant tous les traits au hasard,
Sait si bien imiter la justesse de l’art,
Que l’œil, trompé d’une douce imposture,
Croit que c’est l’art qui suit l’ordre de la nature.
Voilà ce que je pense de l’ouvrage en général; mais je vois bien que ce n’est pas asse ^ pour vous satisfaire, et que vous voule ^ que je réponde plus précisément aux difficultés que vous me dites que l’on vous a faites. Il me semble que la première est celle-ci : Que les Réflexions détruisent toutes les vertus. On peut dire à cela que l’intention de celui qui les a écrites paraît fort éloignée de les vouloir détruire ; il prétend seulement faire voir qu’il n’y en a presque point de
pures dans le monde, et que , dans la plupart de nos actions, il y a un mélange d’erreur et de vérité, de perfection et d’imperfection, de vice et de vertu; il regarde le cœur de l’homme corrompu, attaqué de l’orgueil et de l’amour-propre, et environné de mauvais exemples, comme le commandant d’une ville assiégée à qui l’argent a manqué : il fait de la monnaie de cuir et de carton (2).
Cette monnaie a la figure de la bonne, on la débite pour le même prix, mais ce n’est que la misère et le besoin qui lui donnent cours parmi les assiégés. De même la plupart des actions des hommes que le monde prend pour des vertus , n’en ont bien souvent que l’image et la ressemblance. Elles ne laissent pas néanmoins d’avoir leur mérite et d’être dignes en quelque sorte de notre estime, étant très difficile d’en avoir humainement de meilleures. Mais quand il serait vrai qu’il croirait qu’il n’y en aurait aucune de véritable dans l’homme, en le considérant dans un état purement naturel, il ne serait pas le premier qui aurait eu cette opinion. Si je ne craignais pas de m’ériger trop en docteur, je vous citerais bien des auteurs, et même des Pères de l’Eglise et de grands saints, qui ont pensé que l’amour-propre et l’orgueil étaient l’âme des plus belles actions des païens. Je vous ferais voir que quelques-uns d’entre eux n’ont pas même pardonné à la chasteté de Lucrèce, que tout le monde avait cru vertueuse, jusqu’à ce qu’ils eussent découvert la fausseté de cette vertu, qui avait produit la liberté de Écorne, et qui s’était attiré l’admi -
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ration de tant de siècles. Pensez-vous, Monsieur, que Sénèque, qui faisait aller son sage de pair avec les dieux (3), fût véritablement sage lui-mêthe, et qu’il fût bien persuadé de ce qu’il voulait persuader aux autres ? Son orgueil n’a pu l’ empêcher de dire quelquefois qu’on n’avait point vu dans le monde d’exemple de l’idée qu’il proposait, qu’il était impossible de trouver une vertu si achevée parmi les hommes, et que le plus parfait d’entre eux était celui qui avait le moins de défauts (4). Il demeure d’accord que l’on peut reprocher à Socrate d’avoir eu quelques amitiés suspectes ; à Platon et Aristote, d’avoir été avares; à Epicure, prodigue et voluptueux; mais il s’écrie en même temps que nous serions trop heureux d’être parvenus à savoir imiter leurs vices (5). Ce philosophe aurait eu raison d’en dire autant des siens, car on ne serait pas trop malheureux de pouvoir jouir comme il a fait de toutes sortes de biens, d’honneurs et de plaisirs, en affectant de les mépriser ; de se voir le maître de l’empire et de l’empereur, et l’amant de l’impératrice en même temps; d’avoir de superbes palais, des jardins délicieux, et de prêcher, aussi à son aise qu’il faisait, la modération et la pauvreté, au milieu de l’abondance et des richesses (6). Pensez-vous, Monsieur, que ce stoïcien, qui contrefaisait si bien le maître de ses passions, eut d’autres vertus que celles de bien cacher ses vices, et qu’en se faisant couper les veines, il ne se repentit pas plus d’une fois d’avoir laissé à son disciple le pouvoir de le faire mourir ?
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Hegarde^ un peu de près ce fdux brave, vous verrez qu’en faisant de beaux raisonnements sur l’immortalité de l’âme, il cherche a s’étourdir sur la crainte de la mort. Il ramasse toutes ses forces pour faire bonne mine ; il se mord la langue de peur de dire que la douleur est un mal ; il prétend que la raison peut rendre l’homme impassible ( 7 ), et, au lieu d’abaisser son orgueil , il le relève au-dessus de la Divinité. Il nous aurait bien plus obligés de nous avouer franchement les faiblesses et la corruption du cœur humain que de prendre tant de peine à nous tromper. L’auteur des Réflexions n’en fait pas de même : il expose au jour toutes les misères de l’homme , mais c’est de l’homme abandonné à sa conduite qu’il parle, et non pas du chrétien. Il fait voir que, malgré tous les efforts de sa raison, l’orgueil et l’ amour-propre ne laissent pas de se cacher dans les replis de son cœur, d’y vivre et d’y conserver asse ^ de forces pour répandre leur venin, sans qu’il s’en aperçoive, dans la plupart de ses mouvements.
La seconde difficulté que l’on vous a faite, et qui a beaucoup de rapport à la première, est que les Réflexions passent dans le monde pour des subtilités d’un censeur qui prend en mauvaise part les actions les plus indifférentes, plutôt que pour des vérités solides. Fous me dites que quelques-uns de vos amis vous ont assuré de bonne foi qu’ils savaient par leur propre expérience que l’on fait quelquefois le bien sans avoir d’autre vue que celle du bien, et souvent même sans en avoir aucune, ni pour le bien ni pour le
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mal, mais par une droiture naturelle du cœur , qui le porte sans y penser y ers ce qui est bon. Je youdrais qu’il me fût permis de croire ces gens-là sur leur parole, et qu’il fût yrai que la nature humaine n’eût que des mouyements raisonnables , et que toutes nos actions fussent naturellement y er tueuses. Mais, Monsieur, comment accorderons-nous le témoignage de yos amis ayec les sentiments des memes Pères de l’Eglise qui ont assuré que toutes nos vertus , sans le secours de la foi, n’étaient que des imperfections ; que notre volonté était née aveugle; que ses désirs étaient aveugles, sa conduite encore plus aveugle, et qu’il ne fallait pas s’étonner si, parmi tant d’aveuglement, l’homme était dans un égarement continuel ? Ils en ont parlé encore plus fortement, car ils ont dit qu’en cet état, la prudence de l’homme ne pénétrait dans l’avenir et n’ordonnait rien que par rapport à l’orgueil ; que sa tempérance ne modérait aucun excès que celui que l’orgueil avait condamné ; que sa constance ne se soutenait dans les malheurs qu’autant qu’elle était soutenue par l’orgueil; et enfin que toutes ses vertus, avec cet éclat extérieur de mérite qui les faisait admirer, n’avaient pour but que cette admiration, l’amour d’une vaine gloire et l’intérêt de l’orgueil. On trouyerait un nombre presque infini d’autorités sur cette opinion ; mais, si je m’engageais à yous les citer régulièrement, j’en aurais un peu plus de peine, et yous n’en aurie^ pas plus de plaisir. Je pense donc que le meilleur pour yous et pour moi sera de
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vo«i en voir faire l’abrégé dans six vers d’un excellent poète de notre temps :
Si le jour de la foi n’éclaire la raison,
Notre goût dépravé tourne tout en poison ;
Toujours de notre orgueil la subtile imposture Au bien qu’il semble aimer fait changer de nature ;
Et, dans le propre amour dont l’homme est revêtu,
Il se rend criminel même par sa vertu.
(Brébeuf, Entr. Sol.)
S’il faut néanmoins demeurer d’accord que vos amis ont le don de cette foi vive qui redresse toutes les mauvaises inclinations de l’ amour-propre , si Dieu leur fait des grâces extraordinaires, s’il les sanctifie dès ce monde, je souscris de bon cœur à leur canonisation, et je leur déclare que les Réflexions morales ne les regardent point. Il n’y a pas apparence que celui qui les a écrites en veuille à la vertu des saints ; il ne s’adresse, comme je vous ai dit, qu’à l’homme corrompu. Il soutient qu’il fait presque toujours du mal quand son amour-propre le flatte qu’il fait le bien, et qu’il se trompe souvent lorsqu’il veut juger de lui-même, parce que la nature ne se déclare pas en lui sincèrement des motifs qui le font agir. Dans cet état malheureux, où l’orgueil est l’âme de tous ses mouvements, les saints mêmes sont les premiers à lui déclarer la guerre, et le traitent plus mal, sans comparaison, que ne fait l’auteur des Réflexions. S’il vous prend quelque jour envie de voir les passages que j’ai trouvés dans leurs écrits sur ce sujet, vous sere\ aussi
persuadé que je le suis de cette vérité; mais je vous supplie de vous contenter a présent de ces vers , qui vous expliqueront une partie de ce qu’ils en ont, pensé :
jf
Le désir des honneurs, des biens et des délices,
Produit seul ses vertus, comme il produit ses vices,
Et l’aveugle intérêt qui règne dans son cœur Va d’objet en objet et d’erreur en erreur.
Le nombre de ses maux s’accroît par leur remède,
Au mal qui se guérit un autre mal succède.
Au gré de ce tyran, dont l’empire est caché,
Un péché se détruit par un autre péché.
( Brébeuf , Entr. Sol.).
Montagne, que j’ai quelque scrupule de vous citer après des Pères de l’Eglise, dit assez; heureusement sur ce meme sujet : que son âme a deux visages différents; qu’elle a beau se replier sur elle-même, elle n’aperçoit jamais que celui que l’amour-propre a déguisé, pendant que l’autre se découvre par ceux qui n’ont point de part à ce déguisement. Si j’osais enchérir sur une métaphore si hardie , je dirais que l’âme de l’homme corrompu est faite comme ces médailles qui représentent la fgure d’un saint et celle d’un démon dans une seule face et par les memes traits. Il n’y a que la diverse situation de ceux qui la regardent qui change l’objet : l’un voit le saint, et l’autre voit le démon. Ces comparaisons nous font assez; comprendre que , quand l’amour-propre a séduit le cœur , l’orgueil aveugle tellement la raison , et répand tant d’obscurité dans toutes ses connaissances ,
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qu’elle ne peut juger du moindre de nos mouvements, ni former d’elle-même aucun discours assuré pour notre conduite. Les hommes, dit Horace , sont sur la terre comme une troupe de voyageurs que la nuit a surpris en passant dans une forêt. Ils marchent sur la foi d'un guide qui les égare aussitôt, ou par malice, ou par ignorance; chacun d’eux se met en peine de retrouver le chemin; ils prennent tous diverses routes, et chacun croit suivre la bonne; plus il le croit, et plus il s’en écarte; mais, quoique leurs égarements soient différents, ils n’ont pourtant qu’une même cause : c’est le guide qui les a trompés, et l’obscurité de la nuit qui les empêche de se redresser (8). Peut-on mieux dépeindre l’aveuglement et les inquiétudes de l’homme abandonné à sa propre conduite, qui n’écoute que les conseils de son orgueil , qui croit aller naturellement droit au bien, et qui s’imagine toujours que le dernier qu’il recherche est le meilleur? N’est-il pas vrai que, dans le temps qu’il se flatte de faire des actions vertueuses, c’est alors que l’égarement de son cœur est plus dangereux? Il y a un si grand nombre de roues qui composent le mouvement de cette horloge, et le principe en est si caché, qu’encore que nous voyions ce que marque la montre, nous ne savons pas quel est le ressort qui conduit l’aiguille sur toutes les heures du cadran.
La troisième difficulté que j’ai à résoudre est que beaucoup de personnes trouvent de l’obscurité dans le sens et dans l’ expression de ces Réflexions.
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L’obscurité , comme vous save z;, Monsieur , ne vient pas toujours de la faute de celui qui écrit. Les Réflexions, ou, si vous voule z;, les Maximes et le's- Sentences, comme le monde a nommé celles-ci, doivent être écrites dans un style serré, qui ne permet pas de donner aux choses toute la clarté qui serait à désirer; ce sont les premiers traits du tableau : lesyeux habiles y remarquent bien toute la finesse de l’art et la beauté de la pensée du peintre ; mais cette beauté n’est pas faite pour tout le monde, et, quoique ces traits ne soient point remplis de couleurs, ils n’en sont pas moins des coups de maître. Il faut donc se donner le loisir de pénétrer le sens et la force des paroles; il faut que l’esprit parcoure toute l’étendue de leur signification, avant que de se reposer pour en former le jugement.
La quatrième difficulté est, ce me semble, que les Maximes sont presque partout trop générales. On vous a dit qu’il est injuste d’étendre sur tout le genre humain des défauts qui ne se trouvent qu’en quelques hommes. Je sais, outre ce que vous me mander des différents sentiments que vous en avez; entendus, ce que l’on oppose d’ordinaire à ceux qui découvrent et qui condamnent les vices. On appelle leur censure le portrait du peintre; on dit qu’ils sont comme les malades de la jaunisse, qu’ils voient tout jaune parce qu’ils le sont eux-mêmes. Mais, s’il était vrai que pour censurer la corruption du cœur en général, il fallût la ressentir en particulier plus qu’un autre, il faudrait aussi demeurer d’accord que ces
rr**r*rr»*F*
rr*rr
-ïl*r
TÊT
philosophes , dont Diogène de Lderce nous rapporte les sentences, étaient les hommes les plus corrompus de leur siècle ; il faudrait faire le procès à la mémoire de Caton, et croire que c’était le plus méchant homme de la République, parce qu’il censurait les vices de Rome. Si cela est, Monsieur, je ne pense pas que l’auteur des Réflexions, quel qu’il puisse être, trouve rien à redire au chagrin de ceux qui le condamneront, quand, à la religion près , on ne le croira pas plus homme de bien ni plus sage que Caton. Je dirai encore, pour ce qui regarde les termes que l’on trouve trop généraux, qu’il est difficile de les restreindre dans les sentences sans leur ôter tout le sel et toute la force ; il me semble, outre cela, que l’usage nous fait voir que sous des expressions générales, l’esprit ne laisse pas de sousentendre de lui-même des restrictions ; par exemple quand on dit : Tout Paris fut au-devant du Roi, toute la Cour est dans la joie, ces façons de parler ne signifient néanmoins que la plus grande partie. Si vous croye ^ que ces raisons ne suffisent pas pour fermer la bouche aux critiques, ajoutons-y que, quand on se scandalise si aisément des termes d’une censure générale, c’est à cause quelle nous pique trop vivement dans l’endroit le plus sensible du cœur.
Néanmoins il est certain que nous connaissons vous et moi bien des gens qui ne se scandalisent pas de celle des Réflexions, j’entends de ceux qui ont l’hypocrisie en aversion, et qui avouent de bonne foi ce qu’ils sentent en eux-mêmes et ce qu’ils remarquent dans les autres. Mais,
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peu de gens sont capables d’y penser ou s’en veulent donner la peine, et, si par hasard ils y pensent, ce n’est jamais sans se flatter. Souvenez-vous, s’il vous plaît, de la manière dont notre ami Guarini traite ces gens-là.
Huomo sono, e mi preggio d’esser humano;
E teco, che sei huomo,
E ch’ àltro esser non puoi,
Corne huomo parlo di cosa humana,
E se di cotai nome forse ti sdegni,
Guarda, garzon superbo,
Che, nel dishumanarti,
Non divenghi una fiera, anzi ch’un dio.
(Guarini, Past. Fid., acte 1, scène i). (9).
Voilà, Monsieur, comme il faut parler de l’orgueil de la nature humaine; et, au lieu de se fâcher contre le miroir qui nous fait voir nos défauts, au lieu de savoir mauvais gré à ceux qui nous les découvrent , ne vaudrait-il pas mieux nous servir des lumières qu’ils nous donnent pour connaître l’ amour-propre et l’orgueil, et pour nous garantir des surprises continuelles qu’ils font à notre raison ? Peut-on jamais donner assez d’aversion pour ces deux vices qui furent les causes funestes de la révolte de notre premier père, ni trop décrier ces sources malheureuses de toutes nos misères ?
Que les autres prennent donc comme ils voudront les Réflexions morales ; pour moi, je les considère comme peinture ingénieuse de toutes les singeries du faux sage ; il me semble que dans chaque trait l’amour de la vérité lui ôte le masque et le montre tel qu’il est. Je les
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regarde comme les leçons d'un maître qui entend parfaitement l’art de connaître les hommes , qui démêle admirablement bien tous les rôles qu’ils jouent dans le monde, et qui non seulement nous fait prendre garde aux différents caractères des personnages du théâtre , mais encore qui nous fait voir, en levant un coin du rideau, que cet amant et ce roi de la comédie sont les mêmes acteurs qui font le docteur et le bouffon dans la farce. Je vous avoue que je n’ai rien lu de notre temps qui m’ait donné plus de mépris pour l’homme et plus de honte de ma propre vanité. Je pense toujours trouver à l’ouverture du livre quelque ressemblance aux mouvements secrets de mon cœur ; je me tâte moi-même pour examiner s’il dit vrai, et je trouve qu’il le dit presque toujours et de moi et des autres plus qu’on ne voudrait. D’abord j’en ai quelque dépit; je rougis quelquefois de voir qu’il ait deviné, mais je sens bien, à force de le lire, que, si je n’apprends à devenir plus sage, j’apprends au moins à connaître que je ne le suis pas; j’apprends enfn, par l’opinion qu’il me donne de moi-même , à ne me répandre pas sottement dans l’ admiration de toutes ces vertus dont l’éclat nous saute aux yeux : les hypocrites passent mal leur temps à la lecture d’un livre comme celui-là. Défe^-vous donc, Monsieur, de ceux qui vous en diront du mal, et soyez; assuré qu’ils n’en disent que parce qu’ils sont au désespoir de voir révéler des mystères qu’ils voudraient pouvoir cacher toute leur vie aux autres et à eux-mêmes.
En ne voulant vous faire qu’une lettre, je me suis
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engagé insensiblement a vous écrire un grand discours ; dppele^-le comme vous voudrez, ou discours ou lettre , il ne m’importe , pourvu que vous en soye ^ content et que vous me fassie ^ l’honneur de me croire ,
Monsieur,
Votre , etc.
1. Dicta factaque ejus quanto solutiora, et quamdam sui negligentiam præferentia, tanto gratius in speciem simplicitatis accipiebantur. (Tac., Ann., 1. 16.)
Epictet, apud Arrian
3 . Jovem plus non posse quam bonum virum. ( Senec . , ep. lxxxiii).
Deus non vincit sapientem fœlicitate etiam si vincit aetate. (Senec.,
ibid.)
4. Ubi enim ilium invenies quem tôt sæculis quaerimus sapientem, pro optimo est minime malus. (Senec., De Tranq.)
5. Objicite Platoni quod petierit pecuniam, Aristoteli quod acceperit, Epicuro quod consumpserit, Socrati Alcibiadem et Phaedrum objectate. O vos usu maxime foelices, cum primum vobis imitari vitia nostra contigerit! (Senec., De Vit. beat.)
6. Senecam adoriuntur tanquam ingentes et supra privatum modum evectas opas adhuc augeret, quodque studia civium in se verteret, hortorum quoque amoenitate et villarum magnificentia quasi principem supergrederetur. (Tdcit., Annal. /. 14.)
7. Sapientem, si in Phalaridis tauro peruratur, exclamaturum « Dulce est, et ad me nil attinet. » (Epie., apud Senec.)
REFLEXIONS
L’AMOUR-PROPRE eft l’amour de foi-même & de toutes chofes pour foi ; il rend les hommes idolâtres d’eux-mêmes, & les rendrait les tyrans des autres, fi la fortune leur en donnait les moyens ; il ne fe repofe jamais hors de foi, & ne s’arrête dans les fujets étrangers que comme les abeilles fur les fleurs, pour en tirer ce qui lui efl: propre ; rien n’eft: fi impétueux que fes défirs, rien de fi caché que fes deffeins, rien de fi habile que fes conduites;
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fes foupleffes ne fe peuvent repréfenter, Tes transformations paflent celles des Métamorphofes, & fes raffinements ceux de la chimie : On ne peut fonder la profondeur, ni percer les ténèbres de fes abîmes. Là, il eft à couvert des yeux les plus pénétrants, il y fait mille infenfibles tours & retours ; là, il eft souvent invifible à lui-même, il y conçoit, il y nourrit & il y élève, fans le favoir, un grand nombre d’affe&ions & de haines; il en forme de fi monftrueufes, que, lorfqu’il les a mifes au jour, il les méconnaît, ou il ne peut fe réfoudre à les avouer : de cette nuit qui le couvre naiffent les ridicules perfuafions qu’il a de lui-même, de là viennent fes erreurs, fes ignorances, fes groffièretés & fes niaiferies fur fon fujet; de là vient qu’il croit que fes fentiments font morts lorfqu’ils ne font qu’endormis, qu’il s’imagine n’avoir plus envie de courir dès qu’il fe repofe, & qu’il penfe avoir perdu tous les goûts qu’il a raflafiés. Mais cette obfcurité épaifte qui le cache à lui-même, n’empêche pas qu’il ne voie parfaitement ce
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qui eft hors de lui, en quoi il eft femblable à nos yeux qui découvrent tout, & font aveugles feulement pour eux-mêmes. En effet, dans fes plus grands intérêts, & dans fes plus importantes affaires, où la violence de fes fouhaits appelle toute fon attention, il voit, il fent, il entend, il imagine, il foupçonne, il pénètre, il devine tout; de forte qu’on eft tenté de croire que chacune de fes paffîons a une efpèce de magie qui lui eft propre. Rien n’eft fi intime & ft fort que fes attachements, qu’il effaye de rompre inutilement à la vue des malheurs extrêmes qui le menacent. Cependant il fait quelquefois en peu de temps, & fans aucun effort, ce qu’il n’a pu faire avec tous ceux dont il eft capable dans le cours de plufleurs années ; d’où l’on pourrait conclure, affez vraifemblablement, que c’eft par lui-même que fes défîrs font allumés, plutôt que par la beauté, & par le mérite de fes objets ; que fon goût eft le prix qui les relève, & le fard qui les embellit; que c’eft après lui-même qu’il court, & qu’il fuit fon gré, lorfqu’il fuit les
M AXIMES D JL
chofes qui font à fon gré : il eft tous les contraires, il eft impérieux & obéiffant, fincère & diffimulé, miféricordieux & cruel, timide & audacieux : il a de différentes inclinations félon la diverfité des tempéraments qui le tournent, & le dévouent tantôt à la gloire, tantôt aux richeffes, & tantôt aux plaifirs ; il en change félon le changement de nos âges, de nos fortunes, & de nos expériences : mais il lui eft indifférent d'en avoir plufieurs, ou de n’en avoir qu'une, parce qu’il fe partage en plufieurs, & fe ramaffe en une quand il le faut, & comme il lui plaît : il eft inconftant, & outre les changements qui viennent des caufes étrangères, il y en a une infinité qui naiffent de lui & de fon propre fonds ; il eft inconftant, d’inconftance, de légèreté, d’amour, de nouveauté, de laffitude, & de dégoût; il eft capricieux, & on le voit quelquefois travailler avec le dernier empreffement, & avec des travaux incroyables à obtenir des chofes qui ne lui font point avantageufes, & qui même lui font nuiftbles,
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mais qu’il pourfuit parce qu’il les veut. Il eft bizarre, & met fouvent toute Ton application dans les emplois les plus frivoles, il trouve tout fon plaifîr dans les plus fades, & conferve toute fa fierté dans les plus méprifables. Il eft dans tous les états de la vie, & dans toutes les conditions, il vit partout, & il vit de tout, il vit de rien; il s’accommode des chofes, & de leur privation, il paffe même dans le parti des gens qui lui font la guerre, il entre dans leurs deffeins; & ce qui eft admirable il fe hait lui-même avec eux, il conjure fa perte, il travaille même à fa ruine. Enfin, il ne fe foucie que d’être, & pourvu qu’il foit, il veut bien être fon ennemi. Il ne faut donc pas s’étonner s’il fe joint quelquefois à la plus rude auftérité, & s’il entre fi hardiment en fociété avec elle pour fe détruire, parce que dans le même temps qu’il fe ruine en un endroit, il s’établit en un autre; quand on penfe qu’il quitte fon plaifîr, il ne fait que le fufpendre, ou le changer, & lors même qu’il eft vaincu, & qu’on croit en
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être défait, on le retrouve qui triomphe dans fa propre défaite. Voilà la peinture de l’amour-propre, dont toute la vie n’eft qu’une grande & longue agitation : la mer en eft une image fenfible, & l’amour-propre trouve dans le flux & le reflux de fes vagues continuelles, une fidèle expreffion de la fucceffion turbulente de fes penfées, & de fes éternels mouvements.
L’amour-propre eft le plus grand de tous les flatteurs.
III
UELQUE découverte que l’on ait faite dans le pays de l’amour-propre, il reftê' bien encore des terres inconnues.
L’amour-propre eft plus habile que le plus habile homme du monde.
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La durée de nos paffions ne dépend pas plus de nous, que la durée de notre vie.
+ VI -h
La paffion fait fouvent du plus habile homme un fol; & rend quafi toujours les plus fots habiles.
VI
LES grandes & éclatantes aétions qui éblouiffent les yeux, font repréfentées es politiques comme les effets des grands intérêts ; au lieu que ce font d’ordinaire les effets de l’humeur & des paffions. Ainfi la guerre d’Augufte & d’Antoine, qu’on rapporte à l’ambition qu’ils avaient de fe rendre maîtres du monde, était un effet de jaloufie.
+ vni *
Les paffions font les feuls orateurs qui perfuadent toujours, elles font comme un
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art de la nature, dont les règles font infaillibles, & l’homme le plus limple que la paflion fait parler, perfuade mieux que celui qui n’a que la feule éloquence.
XI
LES paflions en engendrent fouvent qui leur font contraires ; l’avarice produit quelquefois la libéralité, & la libéralité l’avarice; on eft fouvent ferme de faiblelîe, & l’audace naît de la timidité.
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UELQUE induftrie que l’on ait à cacher Les paffions fous le voile de la piété & de l’honneur, il y en a toujours quelque endroit qui fe montre.
XIV
LES hommes ne font pas feulement fujets à perdre également le fouvenir des bienfaits & des injures, mais ils haïssent ceux qui les ont obligés & ceffent de haïr ceux qui leur ont fait des outrages ; l’application à récompenfer le bien & à fe venger du mal, leur paraît une fervitude à laquelle ils ont peine à fe foumettre.
XVII
LA modération, dans la plupart des hommes, n’a garde de combattre & de foumettre l’ambition, puifqu’elles ne fe peuvent trouver enfemble ; la modération n’étant d’ordinaire qu’une pareffe, une langueur, & un manque de courage : de manière qu’on peut juftement dire à leur égard, que la modération eft une baffeffe de l’âme, comme l’ambition en eft l’élévation.
XX
LA modération eft une crainte de l’envie & du mépris, qui fuivent ceux qui s’enivrent de leur bonheur, c’eft une vaine oftentation de la force de notre efprit; & enfin, pour la bien définir, la modération des hommes dans leurs plus hautes élévations eft une ambition de paraître plus grands que les chofes qui les élèvent.
XXVII
LES grands hommes s’abattent & fe démontent à la fin par la longueur de leurs infortunes; cela fait bien voir qu’ils n’étaient pas forts quand ils les fupportaient, mais feulement qu’ils fe donnaient la gêne pour le paraître, & qu’ils foutenaient leurs malheurs par la force de leur ambition, & non pas par celle de leur âme; enfin, à une grande vanité près, les héros font faits comme les autres hommes.
XLVIII
NOUS ne nous apercevons que des emportements & des mouvements extraordinaires de nos humeurs & de notre tempérament, comme de la violence de
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la colère ; mais perfonne quafi ne s’aperçoit que ces humeurs ont un cours ordinaire & réglé, qui meut & tourne doucement & imperceptiblement notre volonté à des aftions différentes; elles roulent enfemble s’il faut ainfi dire, & exercent fucceffivement un empire fecret en nous-mêmes ; de forte qu’elles ont une part confidérable en toutes nos aétions, fans que nous le puiflions reconnaître.
LI
La complexion qui fait le talent pour les
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petites chofes, eft contraire à celle qu’il faut pour le talent des grandes.
+ lii +
'ATTACHEMENT ou l’indifférence pour la vie font des goûts de l’amourpropre, dont on ne doit non plus difputer que de ceux de la langue, ou du choix des couleurs.
LXIII
LE mépris des richeffes, dans les philofophes, était un déflr caché de venger leur mérite de l’injuftice de la fortune, par le mépris des mêmes biens dont elle les privait : c’était un fecret qu’ils avaient trouvé pour fe dédommager de l’aviliffement de la
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pauvreté; c’était enfin un chemin détourné pour aller à la confédération qu’ils ne pouvaient avoir par les richeffes.
LXIV
LA haine qu’on a pour les favoris, n’efl:
autre chofe que l’amour de la faveur; le dépit de ne la pas pofféder fe confole & s’adoucit un peu par le mépris de ceux qui la poffèdent ; c’efi: enfin une fecrète envie de la détruire, qui fait que nous leur ôtons nos propres hommages, ne pouvant pas leur ôter ce qui leur attire ceux de tout le monde.
LXXV
ON élève la prudence jufqu’au ciel, & il n’eft forte d’éloge qu’on ne lui donne ; elle eft la règle de nos attions & de notre conduite, elle eft la maîtreffe de la fortune, elle fait le deftin des empires ; fans elle on a tous les maux, avec elle on a tous les biens, &, comme difait autrefois un poète, quand nous avons la prudence, il ne nous manque aucune divinité, pour dire que nous trouvons dans la prudence tout le fecours que nous demandons aux Dieux. Cependant la prudence la plus confommée ne faurait nous affurer du plus petit effet du monde, parce que, travaillant fur une matière auffi changeante & auffi inconnue qu’eft l’homme, elle ne peut exécuter fûrement aucun de fes projets : d’où il faut conclure, que toutes les louanges dont nous flattons notre prudence, ne font que des effets de notre
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amour-propre, qui s'applaudit en toutes chofes & en toutes rencontres.
LXXXVIII
LA juftice n’eft qu’une vive appréhenfion qu’on ne nous ôte ce qui nous appartient; de là vient cette conftdération, & ce refpeét pour tous les intérêts du prochain, & cette fcrupuleufe application à ne lui faire aucun préjudice ; cette crainte retient l’homme dans les bornes des biens que la naiffance ou la fortune lui ont donnés, & fans cette crainte, il ferait des courfes continuelles fur les autres.
LXXXXII
Le filence eft le parti le plus fûr de celui qui fe défie de foi-même .
* LXXXXIII *
CE qui rend nos inclinations fi légères & fi changeantes, c’eft qu’il eft aifé de connaître les qualités de l’efprit, & difficile de connaître celles de l’âme.
* LXXXXIV *
L’amitié la plus défintéreflee n’eft qu’un trafic, où notre amour-propre fe propofe toujours quelque chofe à gagner.
LXXXXV
La réconciliation avec nos ennemis qui fe fait au nom de la fincérité, de la dou-
ceur & de la tendreffe, n’efl: qu’un défîr de rendre fa condition meilleure, une laflltude de la guerre, & une crainte de quelque mauvais événement.
* LXXXXVI *
Quand nous Tommes las d’aimer, nous Tommes bien aifes que l’on devienne infidèle, pour nous dégager de notre fidélité.
* LXXXXVII *
E premier mouvement de joie que nous avons du bonheur de nos amis, ne vient ni de la bonté de notre naturel, ni de l’amitié que nous avons pour eux; c’eft un effet de l’amour-propre qui nous flatte de l’efpérance d’être heureux à notre tour, ou de retirer quelque utilité de leur bonne fortune.
* LXXXXVIII *
Nous nous perfuadons fouvent mal à propos d’aimer les gens plus puiffants que
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nous; l’intérêt feul produit notre amitié, & nous ne nous donnons pas à eux pour le bien que nous leur voulons faire, mais pour celui que nous en voulons recevoir.
* LXXXXIX*
Dans l’adverfité de nos meilleurs amis, nous trouvons toujours quelque chofe qui ne nous déplaît pas.
Comment prétendons-nous qu’un autre garde notre fecret, fi nous, n’avons pas pu le garder nous-mêmes.
+ Cï *
QOMME £l ce n’était pas afifez à l’amourpropre d’avoir la vertu de fe transîer lui-même, il a encore celle de transformer les objets ; ce qu’il fait d’une manière fort étonnante; car non feulement il les déguife fi bien qu’il y eft lui-même trompé,
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mais il change auffi l’état & la nature des chofes. En effet, lorfqu’une perfonne nous eft contraire, & qu’elle tourne fa haine & fa perfécution contre nous, c’eft avec toute la févérité de la juftice que l’amour-propre juge fes aétions; il donne à fes défauts une étendue qui les rend énormes, & il met fes bonnes qualités dans un jour fi défavantageux, qu’elles deviennent plus dégoûtantes que fes défauts. Cependant dès que cette même perfonne nous devient favorable, ou que quelqu’un de nos intérêts la réconcilie avec nous, notre feule fatisfaélion rend auffitôt à fon mérite le luftre que notre averfion venait de lui ôter. Les mauvaifes qualités s’effacent & les bonnes paraiffent avec plus d’avantage qu’auparavant ; nous rappelons même toute notre indulgence pour la forcer à juftifier la guerre qu’elle nous a faite. Quoique toutes les paffions montrent cette vérité, l’amour la fait voir plus clairement que les autres ; car nous voyons un amoureux, agité de la rage où l’a mis l’oubli ou l’infidélité de ce qu’il aime, méditer pour fa
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vengeance tout ce que cette paffion infpire de plus violent. Néanmoins, auffitôt que fa vue a calmé la fureur de fes mouvements, fon raviffement rend cette beauté innocente, il n’accufe plus que lui-même, il condamne fes condamnations, & par cette vertu miraculeufe de l’amour-propre, il ôte la noirceur aux mauvaifes aétions de fa maîtreffe, & en fépare le crime pour s’en charger lui-même.
* Cil *
'AVEUGLEMENT des hommes eft le
1 ^ plus dangereux effet de leur orgueil; il fert à le nourrir & à l’augmenter, & nous ôte la connaiffance des remèdes qui pourraient foulager nos mifères & nous guérir de nos défauts.
* cm +
On n’a plus de raifon, quand on n’efpère plus d’en trouver aux autres.
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CVII
Le jugement n’eft autre chofe que la grandeur de la lumière de l’efprit, fon
fi?
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étendue eft la mefure de fa lumière, fa profondeur eft celle qui pénètre le fond des chofes ; fon difcernement les compare & les diftingue; fa jufteffe ne voit que ce qu’il faut voir; fa droiture les prend toujours par le bon biais ; fa délicateffe aperçoit celles qui paraiffent imperceptibles & le jugement décide ce que les chofes font. Si on l’examine bien, on trouvera que toutes ces qualités ne font autre chofe que la grandeur de l’efprit, lequel voyant tout, rencontre dans la plénitude de fes lumières tous les avantages dont nous venons de parler.
CXVIII
RIEN n’eft plus divertiffant que de voir deux hommes affemblés, l’un pour demander confeil, & l’autre pour le donner. L’un paraît avec une déférence refpe&ueufe, & dit qu’il vient recevoir des infiru&ions pour fa conduite, & fon deffein le plus îouvent eft de faire approuver fes fentiments & de rendre celui qu’il vient confulter, garant de l’affaire qu’il lui propofe. Celui qui confeille, paye d’abord la confiance de fon ami des marques d’un zèle ardent & défintéreffé, & il cherche en même temps dans fes propres intérêts, des règles de confeiller; de forte que fon confeil lui eft bien plus propre qu’à celui qui le reçoit.
CXIX
On efi: au défefpoir d’être trompé par fes ennemis, & trahi par fes amis, & on efi fouvent fatisfait de l’être par foi-même.
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+ cxx *
Il eft auffi aifé de fe tromper fans s’en apercevoir, qu’il eft difficile de tromper les autres fans qu’ils s’en aperçoivent.
CXLI
UNE des chofes qui fait que l’on trouve fi peu de gens qui paraiffent raifonnables & agréables dans la converfation, c’eft qu’il n’y a quafî perfonne qui ne penfe plutôt à ce qu’il veut dire, qu’à répondre précifément à ce qu’on l’on lui dit; & que les plus
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habiles & les plus complaifants fe contentent de montrer feulement une mine attentive au même temps que l’on voit dans leurs yeux & dans leur efprit un égarement pour ce qu’on leur dit, & une précipitation pour retourner à ce qu’ils veulent dire, au lieu de confidérer que c’effc un mauvais moyen de plaire aux autres ou de les perfuader, que de chercher fi fort à fe plaire à foi-même; & que bien écouter & bien répondre, eft une des plus grandes perfe&ions qu’on puiffe avoir dans la converfation.
CXLVIII
ON n’aime point à louer, & on ne loue jamais perfonne fans intérêt ; la louange eft une flatterie habile, cachée & délicate, qui fatisfait différemment celui qui la donne & celui qui la reçoit ; l’un la prend comme une récompenfe de fon mérite, l’autre la donne pour faire remarquer fon équité & fon difcernement.
CLXXXII
LA curiofité n’eft pas comme l’on croit un fimple amour de la nouveauté; il y en a une d’intérêt qui fait que nous voulons favoir les chofes pour nous en prévaloir; il y en a une autre d’orgueil, qui nous donne envie d’être au-deffus de ceux qui ignorent les chofes, & de n’être pas audeffous de ceux qui les favent.
CLXXXIV
LA confiance en amour eft une inconftance perpétuelle, qui fait que notre cœur s’attache fuccefftvement à toutes les qualités de la perfonne que nous aimons, donnant tantôt la préférence à l’une, tantôt à l’autre ; de forte que cette conftance n’eft qu’une inconftance arrêtée & renfermée dans un même fujet.
CLXXXVII
CE qui nous fait aimer les connaiffances nouvelles, n’eft pas tant la laffitude que nous avons des vieilles, ou le plaiûr de changer, que le dégoût que nous avons de n’être pas allez admirés de ceux qui nous connaifîent trop, & l’efpérance que nous avons de l’être davantage de ceux qui ne nous connaiffent guère.
CLXXXIX
Notre repentir n’eft pas une douleur du mal que nous avons fait, c’eft une crainte de celui qui nous en peut arriver.
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* CLXXXX +
IL y a une inconftance qui vient de la légèreté de l’efprit, qui change à tout moment d’opinion, ou de fa faiblefie qui lui fait recevoir toutes les opinions d’autrui; il y en a une autre qui eft plus excufable, qui vient de la fin du goût des chofes.
* CLXXXXI *
LES vices entrent dans la compofition des vertus, comme les poifons entrent dans la compofition des remèdes de la médecine ; la prudence les afiemble &les tempère, & elle s’en fert utilement contre les maux de la vie.
4* CLXXXXII *
IL y a des crimes qui deviennent innocents, & même glorieux par leur éclat, leur nombre, & leur excès; de là vient que les voleries publiques font des habiletés, & que prendre des provinces injuftement s’appelle faire des conquêtes.
* CLXXXXIII *
NOUS avouons nos défauts afin qu’en donnant bonne opinion de la juftice de notre efprit, nous réparions le tort qu’ils nous ont fait dans l’efprit des autres.
*3- CLXXXXIV *
Il y a des héros en mal comme en bien. * CLXXXXV *
ON peut haïr & méprifer les vices, fans haïr, ni méprifer les vicieux ; mais on a toujours du mépris pour ceux qui manquent de vertu.
*3* CLXXXXVI*
Le nom de la vertu fert à l’intérêt auffi utilement que les vices.
* CLXXXXVII 4*
La fanté de l’âme n’efi: pas plus allurée que celle du corps ; & quoique l’on paraiffe
LA ROCHEFOUCAULD
éloigné des paffions, on n’y eft pas moins expofé qu’à tomber malade quand on fe porte bien.
* CLXXXXVIII *
Il n’appartient qu’aux grands hommes d’avoir de grands défauts.
* CLXXXXIX *
LA nature a prefcrit à chaque homme dès fa naiffance, des bornes pour les vertus & pour les vices.
CCV
Les défauts de l’âme font comme les bleflures du corps; quelque foin qu’on
tki* UtéfJUjééfAU
prenne de les guérir, la cicatrice paraît toujours, & elles font à tout moment en danger de fe rouvrir.
*1- CCVI *
Ce qui nous empêche fouvent de nous abandonner à un feul vice, eft que nous en avons pluheurs.
* CCVII *
Quand il n’y a que nous qui favons nos crimes, ils font bientôt oubliés.
* CCVIII *
Ceux qui font incapables de commettre de grands crimes, n’en foupçonnent pas facilement les autres.
CCXII
CELUI qui croit pouvoir trouver en foi-même de quoi fe paffer de tout le monde, fe trompe fort ; mais celui qui croit qu’on ne peut fe paffer de lui, fe trompe encore davantage.
* CCXIII *
La pompe des enterrements regarde plus la vanité des vivants que l’honneur des morts.
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CCXIV
LES faux honnêtes gens font ceux qui déguifent la corruption de leur cœur aux autres & à eux-mêmes; les vrais honnêtes gens font ceux qui la connaiffent parfaitement & la confeftent aux autres.
* ccxv +
Le vrai honnête homme eft celui qui ne fe pique de rien.
* CCXVI +
LA févérité des femmes eft un ajuftement & un fard qu’elles ajoutent à leur beauté; c’eft un attrait fier & délicat, & une douceur déguiféc.
CCXVII
L’honnêteté des femmes eft l’amour de leur réputation & de leur repos.
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* CCXVIII *
C’eft être véritablement honnête homme que de vouloir être toujours expofé à la vue des honnêtes gens.
CCXIX
LA folie nous fuit dans tous les temps de la vie; fi quelqu’un paraît fage, c’eft feulement parce que fes folies font proportionnées à fon âge & à fa fortune.
* ccxx *
Il y a des gens niais qui fe connaiflent & qui emploient habilement leur niaiferie.
* ccxxi *
Qui vit fans folie, n’eft pas ft fage qu’il croit.
* CCXXII *
En vieilliflant, on devient plus fou & plus fage.
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* CCXXIII *
IL y a des gens qui reffemblent aux vaudevilles, que tout le monde chante un certain temps, quelque fades & dégoûtants qu’ils foient.
* CCXXIV +
La plupart des gens ne voient dans les hommes que la vogue qu’ils ont ou bien le mérite de leur fortune.
* CCXXV -6*
QUELQUE incertitude & quelque variété qui paraiffent dans le monde, on y remarque néanmoins un certain enchaînement fecret, & un ordre réglé de tout temps par la providence, qui fait que chaque chofe marche en fon rang & fuit le cours de fa deftinée.
CCXXVI
L’amour de la gloire, & plus encore la crainte de la honte, le deffein de faire for¬
cé
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tune, le défir de rendre notre vie commode & agréable, & l’envie d’abaiffer les autres, font naître cette valeur qui eft fi célèbre parmi les hommes.
* CCXXVII +
La valeur, dans les {impies foldats, eft un métier périlleux, qu’ils ont pris pour gagner leur vie.
CCXXVIII
A parfaite valeur & la poltronnerie
a J complète font deux extrémités où on arrive rarement : l’efpace qui eft entre les deux eft vafte, & contient toutes les autres efpèces de courage. Il n’y a pas moins de différence entre elles qu’il y en a entre les vifages & les humeurs ; cependant elles conviennent en beaucoup de chofes. Il y a des hommes qui s’expofent volontiers au commencement d’une attion, & qui fe relâchent & fe rebutent aifément par fa durée ; il y en a qui font affez contents quand ils ont fatif-
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fait à l’honneur du monde, & qui font fort peu de chofes au delà. On en voit qui ne font pas toujours également maîtres de leur peur; d’autres fe laiffent quelquefois entraîner à des épouvantes générales; d’autres vont à la charge pour n’ofer demeurer dans leurs polies ; enfin, il s’en trouve à qui l’habitude des moindres périls affermit le courage, & les prépare à s’expofer à de plus grands ; il y en a encore qui font braves à coups d’épée, qui ne peuvent fouffrir les coups de moufquet, & d’autres y font allurés, qui craignent de fe battre à coups d’épée. Outre cela, il y a un rapport général que l’on remarque entre tous les courages de différentes efpèces dont nous venons de parler, qui efl, que la nuit augmentant la crainte & cachant les bonnes & les mauvaifes aétions, leur donne la liberté de fe ménager. Il y a encore un autre ménagement plus général, qui, à parler abfolument, s’étend fur toute forte d’hommes. C’efI qu’il n’y en a point qui faffent tout ce qu’ils feraient capables de faire dans une
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aftion, s’ils avaient une certitude d’en revenir; de forte qu’il eft vifible que la crainte de la mort ôte quelque chofe à leur valeur & diminue fon effet.
* CCXXIX *
La pure valeur (s’il y en avait) ferait de faire fans témoins, ce qu’on eft capable de faire devant le monde.
* ccxxx *
L’INTREPIDITE eft une force extraordinaire de l’âme, par laquelle elle empêche les troubles, les défordres&les émotions que la vue des grands périls a accoutumé d’élever en elle; par cette force, les héros fe maintiennent en un état paiftble , & confervent l’ufage libre de toutes leurs fondions dans les accidents les plus terribles & les plus furprenants.
* CCXXXI *
L’intrépidité doit foutenir le cœur dans les conjurations, au lieu que la feule valeur
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lui fournit toute la fermeté qui lui eft néceffaire dans les périls de la guerre.
CCXXXII
CEUX qui voudraient définir la vi&oire par fa naiffance, feraient tentés comme les poètes de l’appeler la fille du ciel, puifqu’on ne trouve point fon origine fur la terre. En effet, elle eft produite par une infinité d’a&ions qui, au lieu de l’avoir pour but, regardent feulement les intérêts particuliers de ceux qui les font; puifque tous ceux qui compofent une armée, allant à leur propre gloire & à leur élévation, procurent un bien fi grand & fi général.
CCXLIV
RIEN n’eft fi. contagieux que l’exemple, & nous ne faifons jamais de grands biens ni de grands maux qui ne produifent infailliblement leurs pareils. Nous imitons les bonnes a&ions par l’émulation, & les mauvaifes par la malignité de notre nature, qui, étant retenue en prifon par la honte, eft mife en liberté par l’exemple.
CCXLVII
IL y a une efpèce d’hypocrifle dans les affligions, car, fous prétexte de pleurer la perte d’une perfonne qui nous eft chère, nous nous pleurons nous-mêmes. Nous pleurons la diminution de notre bien, de notre plaiflr, de notre confldération en la perfonne que nous pleurons; de cette manière, les morts ont l’honneur des larmes qui ne coulent que pour ceux qui les verfent. J’ai dit que c’était une forte d’hypocrifle, parce que par elle, l’homme fe trompe feulement foi-même; il y en a une autre, qui n’eft pas fi innocente & qui impofe à tout le monde : c’eft l’affliétion de certaines perfonnes qui afpirent à la gloire d’une belle & immortelle douleur; car le temps qui confirme tout,
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l’ayant confumée, elles ne laiffent pas d’opiniâtrer leurs pleurs, leurs plaintes & leurs foupirs ; elles prennent un perfonnage lugubre & travaillent à perfuader par toutes leurs avions, qu’elles égaleront la durée de tous leurs déplaifirs à leur propre vie. Cette trille & fatigante vanité, fe trouve d’ordinaire dans les femmes ambitieufes, parce que leur fexe leur fermant tous les chemins qui mènent à la gloire, elles fe jettent dans celui-ci, & s’efforcent à fe rendre célèbres par la montre d’une inconfolable douleur. Il y a encore une autre efpèce de larmes qui n’ont que de petites fources, qui coulent facilement & qui s’écoulent auffitôt : on pleure pour avoir la réputation d’être tendre; on pleure pour être plaint, ou pour être pleuré, & on pleure quelquefois de honte de ne pleurer pas.
CCL
QUI confidérera fuperficiellement tous les effets de la bonté qui nous fait fortir hors de nous-mêmes, & qui nous immole continuellement à l’avantage de tout le monde, fera tenté de croire que lorsqu'elle agit, l’amour-propre s’oublie & s’abandonne lui-même, ou fe laiffe dépouiller & appauvrir fans s’en apercevoir; de forte qu’il femble que l’amour-propre foit la dupe de la bonté. Cependant c’eft le plus utile de tous les moyens dont l’amour-propre fe fert pour arriver à fes fins ; c’efi: un chemin dérobé par où il revient à lui-même plus riche &
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plus abondant ; c’eft un défintérefifement qu’il met à une furieufe ufure; c’eft enfin un reffort délicat, avec lequel il réunit, il difpofe & tourne tous les hommes en fa faveur.
CCLV H
RIEN ne nous plaît tant que la confiance des grands & des perfonnes confidérables par leurs emplois, par leur efprit ou par leur mérite ; elle nous fait fentir un plaifir exquis, & élève merveilleufement notre orgueil, parce que nous la regardons comme un effet de notre fidélité. Cependant, nous ferions remplis de confufion fi nous confidérions F imperfection & la baffeffe de fa naiffance, car elle vient de la vanité, de l’envie de parler, & de l’impuiffance de retenir le fecret; de forte qu'on peut dire que la confiance eft comme un relâchement de l’âme, caufé par le nombre & par le poids des chofes dont elle eft pleine.
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CCLXIX
LA fidélité eft une invention rare de l’amour-propre, par laquelle l’homme s’érigeant en dépofitaire des chofes précieufes, fe rend lui-même infiniment précieux. De tous les trafics de l’amour-propre, c’eft celui où il fait le moins d’avances & de plus grands profits ; c’efi: un raffinement de fa politique, avec lequel il engage les hommes par leurs biens, par leur honneur, par leur liberté, & par leur vie, qu’ils font forcés de confier en quelques occafions à élever l’homme fidèle au-defius de tout le monde.
CCLXX
La magnanimité méprife tout pour avoir tout.
* CCLXXI *
LA magnanimité eft un noble effort de l’orgueil, par lequel il rend l’homme maître de lui-même, pour le rendre maître de toutes chofes.
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* CCLXXII +
IL y a peu de chofes impoffibles d’ellesmêmes, & l’on trouve plus de voies que l’on ne penfe pour y arriver, & fi nous avions allez d’application & de volonté, nous aurions toujours allez de moyens.
CCLXXVII
L’HUMILITE n’eft fouvent qu’une feinte foumiffion que nous employons pour foumettre effectivement tout le monde.
C’eft un mouvement de l’orgueil, par lequel il s’abaiffe devant les hommes pour s’élever fur eux; c’eft un déguifement, & fon premier ftratagème. Mais, quoique fes changements foient prefque infinis, & qu’il foit admirable fous toutes fortes de figures, il faut avouer néanmoins, qu’il n’efi: jamais fi rare, ni fi extraordinaire que lorfqu’il fe cache fous la forme & fous l’habit de l’humilité; car alors on le voit les yeux baiffés, dans une contenance modefte & repofée; toutes fes paroles font douces & refpectueufes, pleines d’eftime pour les autres & de dédain pour lui-même. Si on l’en veut croire, il efi: indigne de tous les honneurs,
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il n’eft capable d’aucun emploi, il ne reçoit les charges où on l’élève que comme un effet de la bonté des hommes, & de la faveur aveugle de la fortune. C’eft l’orgueil qui joue tous ces perfonnages que l’on prend pour l’humilité.
CCLXXXI
Il y a des perfonnes à qui les défauts héent bien, & d’autres qui font difgraciées avec leurs bonnes qualités.
* CCLXXXII -h
LE luxe & la trop grande politeffe dans les états, font le préfage affuré de leur décadence, parce que tous les particuliers s’attachant à leurs intérêts propres, ils fe détournent du bien public.
CCLXXXVII
LA pitié eft un fentiment de nos propres maux dans un fujet étranger; c’eft une prévoyance habile des malheurs où nous pouvons tomber, qui nous fait donner du fecours aux autres pour les engager à nous le rendre dans de femblables occafions; de forte que les fervices que nous rendons à
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ceux qui en ont befoin, font, à proprement parler, des biens anticipés que nous nous faifons à nous-mêmes.
CCLXXXIX
ON s’eft trompé quand on a cru qu’il n’y avait que les violentes paffions, comme l’ambition & l’amour, qui puffent triompher des autres; la pareffe, toute languiffante qu’elle eft, ne laiffe pas d’en être fouvent la maîtreffe : elle ufurpe fur tous les deffeins & fur toutes les aftions de la vie ; elle y détruit & y confomme infenfiblement toutes les paffions & toutes les vertus.
* CCLXXXX +
De toutes les paffions celle qui eft la plus inconnue à nous-mêmes, c’eft la pareffe;
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elle eft la plus ardente & la plus maligne de toutes, quoique fa violence foit infenlible & que les dommages qu’elle caufe foient très cachés. Si nous conlidérons attentivement fon pouvoir, nous verrons qu’elle fe rend en toutes rencontres maîtreffe de nos fentiments, de nos intérêts & de nos plaifirs : c’eft la remore qui a la force d’arrêter les plus grands vaiffeaux; c’eft une bonace plus dangereufe aux plus importantes affaires que les écueils & que les plus grandes tempêtes. Le repos de la pareffe eft un charme fecret de l’âme qui fufpend foudainement les plus ardentes pourfuites & les plus opiniâtres réfolutions. Pour donner enfin la véritable idée de cette paffion, il faut dire que la pareffe eft comme une béatitude de l’âme, qui la confole de toutes fes pertes, & qui lui tient lieu de tous les biens.
* CCLXXXXI +
A promptitude avec laquelle nous croyons le mal fans l’avoir affez exa-
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miné, eft un effet de la pareffe & de l’orgueil. On veut trouver des coupables & on ne veut pas fe donner la peine d’examiner les crimes.
* CCLXXXXII *
NOUS reculons tous les jours des juges pour les plus petits intérêts, & nous faifons dépendre notre gloire & notre réputation, qui font les plus grands biens du monde, du jugement des hommes qui nous font tous contraires, eu par leur jaloulie, ou par leur malignité, ou par leur préoccupation, ou par leur fottife ; & c’eft pour obtenir d’eux un arrêt en notre faveur, que nous expofons notre repos & notre vie en cent manières, & que nous la condamnons à une infinité de foucis, de peines, & de travaux.
* CCLXXXXIII *
De plufieurs aétions différentes que la fortune arrange comme il lui plaît, il s’en fait plufieurs vertus.
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+ CCLXXXXIV *
L’honneur acquis eft caution de celui qu’on doit acquérir.
CCLXXXXV *
La jeunefie eft une ivreffe continuelle, c’eft la fièvre de la fanté, c’eft la folie de la raifon.
+ CCLXXXXVI *
On aime bien à deviner les autres, mais l’on n’aime pas à être deviné.
* CCLXXXXVII +
IL y a des gens qu’on approuve dans le monde, qui n’ont pour tout mérite que les vices qui fervent au commerce de la vie.
+ CCLXXXXVIII *
C’eft une ennuyeufe maladie que de conferver fa fanté par un trop grand régime.
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+ CCLXXXXIX *f
Le bon naturel qui fe vante d’être toujours fenftble, eft dans la moindre occafïon étouffé par l’intérêt.
CCCIV
LA lîncérité que fe demandent les amants & les maîtreffes, pour favoir l’un & l’autre quand ils cefferont de s’aimer, eft bien moins pour vouloir être avertis quand on ne les aimera plus, que pour être mieux affurés qu’on les aime, lorfque l’on ne dit point le contraire.
4 CCCV 4
LES femmes croient fouvent aimer, quoiqu’elles n’aiment pas ; l’occupation d’une intrigue, l’émotion d’efprit que donne la galanterie, la pente naturelle au plaifir d’être aimées, & la peine de refuser, leur perfuade qu’elles ont de la paffion lorfqu’ elles n’ont tout au plus que de la coquetterie.
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* CCCVI *
LA plus jufte comparaifon qu’on puiffe faire de l’amour, c’eft celle de la fièvre; nous n'avons non plus de pouvoir fur l’un que fur l’autre, foit pour fa violence ou pour fa durée.
* CCCVII *
CE qui fait que l’on eft fouvent mécontent de ceux qui négocient, eft qu’ils abandonnent quafi toujours l’intérêt de leurs amis pour l’intérêt du fonds de la négociation, qui devient le leur par la gloire d’avoir réuffi à ce qu'ils avaient entrepris.
* CCCVIII *
LE plus fouvent quand nous exagérons la tendreffe que nos amis ont pour nous, c’efi: moins par reconnaiffance que par un défir habile de faire juger de notre mérite.
MAXIMES DE
-î- CCCIX *
L’APPROBATION que l’on donne à ceux qui entrent dans le monde, eft bien fouvent une envie fecrète que l’on a contre ceux qui y font établis.
* cccx *
La plus grande habileté des moins habiles, eft de fe favoir foumettre à la bonne conduite d’autrui.
CCCXII
IL n’y a quelquefois pas moins d’habileté à favoir profiter d’un bon confeil qu’on nous donne, qu’à fe bien confeiller foimême.
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*5- CCCXIII +
Il y a de méchants hommes qui feraient moins dangereux s’ils n'avaient aucune bonté.
+ CCCXIV -*
LA magnanimité eft allez définie par fon nom; on pourrait dire toutefois que c’eft le bon fens de l’orgueil, & la voie la plus noble pour recevoir des louanges.
* cccxv +
Il eft impoffible d’aimer une fécondé fois ce qu’on a véritablement celle d’aimer.
CCCXVI
CE n’eft pas la fertilité de l’efprit qui fait trouver plufieurs expédients fur une même affaire, c’eft plutôt le défaut de lumière qui nous fait arrêter à tout ce qui fe préfente à l’imagination, & qui nous
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APRÈS avoir parlé de la fauffeté des vertus, il eft raifonnable de dire quelque chofe de la faufTeté du mépris de la mort ; j’entends parler de ce mépris de la mort, que les païens fe vantent de tirer de leurs propres forces fans l’efpérance d’une meilleure vie. Il y a différence entre fouffrir la mort conftamment, & la méprifer. Le premier fentiment eft affez ordinaire, mais je crois que l’autre n’eft jamais fincère. On a écrit néanmoins tout ce qui peut le plus perfuader que la mort n’eft point un mal, & les plus faibles hommes auffi bien que les héros ont donné mille célèbres exemples pour établir cette opinion. Cependant, je doute que perfonne de bon fens en ait jamais été véritablement perfuadé, & toute la peine qu’on fe donne pour en venir à bout, fait affez paraître que cette entreprife n’eft pas aifée.
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On a mille fujets de méprifer la vie, mais on n’en peut avoir de méprifer la mort; ceux mêmes qui fe la donnent volontairement ne la comptent pas pour fi peu de chofe : & ils la rejettent & s’en étonnent comme les autres, lorfqu’elle vient à eux par une autre voie que celle qu’ils ont choifie. L’inégalité que l’on remarque dans le courage d’un nombre infini de vaillants hommes, vient de ce que la mort fe découvre à leur imagination & y paraît plus préfente en un temps qu’en un autre : & ainfi il arrive, qu’ après avoir méprifé ce qu’ils ne connaiffaient pas, ils craignent enfin ce qu’ils connaifient. Il faut éviter de la voir avec toutes fes circonftances, fi on ne veut pas croire qu’elle foit le plus grand de tous les maux. Les plus habiles & les plus braves, font ceux qui prennent de plus honnêtes prétextes pour s’empêcher de la confidérer : mais tout homme qui la fait voir telle qu’elle eft, trouve que la cefiation d’être, comprend tout ce qu’il y a d’épouvantable. La néceffité inévitable de mourir fait toute la confiance des philofophes, ils croient qu’il faut aller de bonne grâce où l’on ne fe
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peut empêcher d’aller ; & ne pouvant éternifer leur vie, il n’y a rien qu’ils ne falTent pour éternifer leur gloire & pour fauver ainsi du naufrage ce qui en peut être garanti. Contentons-nous pour faire bonne mine, de ne nous pas dire à nous-mêmes tout ce que nous en penfons, et efpérons plus de notre tempérament, que des faibles raifonnements à l’abri defquels nous croyons pouvoir approcher de la mort avec indifférence . La gloire de mourir avec fermeté, la fatisfa&ion d’être regretté de fes amis et de laifîer une belle réputation, l’efpérance de ne plus fouffrir de douleurs & d’être à couvert des autres mifères de la vie & des caprices de la fortune, font des remèdes qu’on ne doit pas rejeter. Mais on ne doit pas croire auffi qu’ils foient infaillibles . Ils font pour nous affurer ce qu’une fimple haie fait fouvent à la guerre pour couvrir ceux qui doivent approcher d’un lieu d’où l’on tire ; quand on en eft éloigné, on croit qu’elle peut être d’un grand fecours; mais quand on en eft proche, on voit que tout la peut percer. Nous nous flattons de croire que la mort nous paraifle de près ce que nous en avons
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jugé de loin & que nos fentiments, qui ne font que faibleffe, que variété ' & que confufion, foient d’une trempe affez forte pour ne point fouffrir d’altération par la plus rude de toutes les épreuves. C’eft mal connaître les effets de l’amour-propre, que de croire qu’il puiffe nous aider à compter pour rien ce qui le doit néceffairement détruire ; & la raifon dans laquelle on croit trouver tant de reffources, n’eft que trop faible en cette rencontre pour nous perfuader ce que nous voulons. C’eft elle qui nous trahit le plus fouvent, & au lieu de nous infpirer le mépris de la mort, elle fert à nous découvrir ce qu’elle a d’affreux et de terrible : tout ce qu’elle peut faire pour nous eft de nous confeiller d’en détourner les yeux, & de les arrêter fur d’autres objets. Caton & Brutus en choififfent d’illuftres & d’éclatants ; un laquais fe contenta dernièrement de danfer les tricotets fur l’échafaud où il devait être roué. Ainft, bien que les motifs foient différents, ils produifent fouvent les mêmes effets. De forte qu’il eft vrai de dire, que quelque difproportion qu’il y ait entre les grands hommes & les gens du commun, les
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uns & les autres ont mille fois reçu la mort d’un même vifage. Mais ç’a toujours été avec cette différence, que c’eff l’amour de la gloire qui ôte aux grands hommes la vue de la mort, dans le mépris qu’ils font paraître quelquefois pour elle; & dans les gens du commun, ce n’eft qu’un effet de leur peu de lumière, qui, les empêchant de connaître toute la grandeur de leur mal, leur laiffe la liberté de fonger à autre chofe.
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